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L'attitude pr i se par le gouvernement 
français dans l.a question américaine et la 
publication de la circulaire de M. Drouyn 
de Lhuys, d a n s le Moniteur, préoccupent à 
jus te titre l'opinion publique. 

La conduite de l'Angleterre est sévère
ment appréciée ; et lorsqu'il s'agit d'une 
démarche ayant pour but de mettre lin à 
une guer re désastreuse on ne s'explique 
pas la conduite de lord Palmerston. 

Les journaux anglais se font les échos 
complaisants des hommes d'Etat de la 
Grande-Bretagne ; ils sont d'avis qu'il n'y 
Ta pas lieu d 'adhérer aux propositions dont 
le gouvernement français a pris la sage 
initiative. 

Le Times e l le Monting-Post, ne pouvant 
cependant mettre en doute la sincérité de 
la proposition faite par la France à l'An
gleterre et. à la Russie, ne veulent pas que 
l 'Amérique puisse accuser l'Angleterre d'a
voir, par jalousie, détruit l 'unité de la 
république. 

Le Globe- éprouve une crainte non moins 
ridicule ; i l a peur qu 'une telle démarche 
soit mal inVerprétée et fasse même un très 
TMjitupii Mjfel Me l 'autre oùlp de l 'Atlanli-
que, manquan t ainsi le but que la France 
se propose d 'at teindre. 

Le Morning-Post ajoute qu'il est possible 
que la situation change dans quelques mois 
et que l 'Angleterre pourrait bien être 
entraînée a reconnaître leSuil. Il en voit la 
preuve dans la réception de M. Slidell à 
Compiègne. 

Le Moniteur reçoit de New-York des dé
pêches du 3 novembre qui « confirment 
le mouvement agressif de l 'armée du Po-
tomac et mentionnent quelques faits de 
guerre secondaires ; mais ce qui parait 
surtout préoccuper le commerce de New-
York, c'est le ravage que cause dans la 
mar ine du Nord le corsaire confédéré Ala-
bama. Dans un court espace de temps, ce 
corsaire vient encore de capturer huit na
vires fédéraux. Six de ces navires ont été 
détruits , et les deux autres auraient donné. 

d 'après la dépêche américaine, des garan
ties pour 86,000 dollars payables au gou
vernement du Sud après la conclusion de 
la paix. 

• Si le fait est exact, celte stipulation 
imposée d'un côté, acceptée de l 'autre, au
toriserait à croire qu'aux Etats-Unis même, 
une solution pacifique n'est considérée ni 
comme impossible ni comme très lointaine. 
La question que la dépêche du minislre 
des affaires étrangères de l 'Empereur 
vient de poser en Europe serait donc à 
l'ordre du jour de l 'autre côté de l 'Atlan
tique. La presse anglaise, sur de simples 
brui ts , discute déjà l'opportunité d'une 
offre commune de bons offices, l'aile par 
les grandes puissances maritimes : les hé 
sitations que quelques feuilles manifestent 
devraient disparaître, aujourd'hui qu'on 
connaît les bases si pleines d 'humanité , 
de discrétion et de sens pratique sur les
quelles reposent les propositions de la 
France, et que, sous la pression des la
mentables désastres qu'entraîne une guerre 
sans issue, l'idée d'une solution pacifique 
parait avoir gagné du terrain chez les bel
ligérants américains. 

» Un journal de Londres, le Morning-
Herald, a pris sur cette question une a t 
titude beaucoup plus décidée que les a u 
tres o r g u e s de la gresse anglaise. Celte 
feuille n'hésite pas à approuver l'offre des 
bons orflees, et elle considère le refus que 
ferait le gouvernement anglais d'adhérer 
à celte proposition comme devant causer 
d'incalculables malheurs. > 

D'après les dépèches d'Athènes, la mort 
du gênerai Grivas a causé une certaine 
surprise dans celte capitale, et le gouver
nement provisoire a cru devoir ordonner 
un deuil officiel de trois jours. 

Ces dépêches représentent la situation 
comme pleine d 'embarras. 

Les nouvelles de Constantinople sem
blent confirmer ce qui a été dit sur l'état 
moral du sultan, que les derniers événe
ments auraient surexcité, mais elles assu
rent que Sa Hautesse se trouve mieux d e 
puis quelques jours . J. REBOIX. 

Le ministre des affaires étrangères a, 

par ordre de l 'Empereur, adresse la dépê
che suivante aux ambassadeufsde Sa Ma
jesté à Londres et à St-Peters |»urg : 

« Paris , 30 oc t l t re 1862. 
> Mons'eur, 

» L'Europe suit avec un douloureux in
térêt la lutte engagée depui i plus d'une 
année sur le continent américain. Les hos
tilités ont provoque des sacnfices et des 
efforts propres à inspirer assurément la 
plus haute idée de la perseterance el de . 
l ene ig ie des deux populations; mais ce 
spectacle, qui fait tant d'honneur à leur 
courage, elles ne l'ont donné fu'au prix de 
calamités sans nombre et d'une prodigieuse 
effusion de sang. A ces effets d une guerre 
civile qui a pr.s, dès le principe, de si vastes 
proportions, vient encore s'ajouter l 'ap
préhension d'une guerre servile qui met
trait le comble à tant d'irréparables mal
heurs. 

» Les souffrances d'une nation envers 
laquelle nous avons toujours professe une 
amitié sincère auraient suffi pour exciter 
vivement la sollicitude de l 'Empereur, lors 
même que nous n'eussions ppsete atteints 
par le contre-coup de ces événements. 

» Sous l'influence des rapports étroits 
que l'extension des échanges a multiplies 
entre les diverses régions du globe, l 'Eu
rope a ressenti elle-même lesconsequences 
d'une crise qui tarissait l'une des sources 
les plus fécondes de la richesse pubfique et 
qui devenait pour le* grands centres du 
travail la cause des plus pénibles épreuves. 

» Ainsi que vous le savez, Monsieur, lors
que le conflit^jgeJaiÇj HQu.Saèvans regarde 
comme un devoir d'observer la pTûs'stricle 
neutralité, de concert avec les au|,res gran
des puissances maritimes, et le cabinet de 
Washington a maintes l'ois reconnu la 
loyauté avec laquelle nous avons suivi cette 
ligne de conduite. Les sentiments qui nous 
l'ont tracée sont demeures invariables ; 
mais, loin d'imposer aux puissances une 
attitude qui ressemblerait à de l'indiffé
rence, le caractère bienveillant de cette 
neutralité doit plutôt les porter à se rendre 
utiles aux deux parties, en les aidant à sor
tir d 'une position qui, pour le momeal du 
moins, parait sans issue. 

» Il s'est établi entre les belligérants, dès 
le début de celte guerre , une pondération 
de forces qui, depuis lors, s'est presque 
constamment maintenue, et après tant de 
sang verse, ils se trouvent aujourdhui, sous 
ce rapport , dans une situation qui n'a pas 
sensiblement change. Rien n'autorise à 
prévoir prochainement des opérations mi
litaires plusdecisives. D'après lesdernières 
informations parvenues en Europe, lesdeux 
armées seraient, au contraire, dans des 

conditions qui ne permeltraienl ni à l'une 
ni à l 'autre d'espérer, dans un court délai, 
des avantages assez marqués pour faire 
pencher définitivement la balance et accé
lérer la conclusion de la paix. 

» Cet ensemble de circonstances, mon
sieur, signale l'opportunité d'un armistice 
auquel, d'ailleurs, dans l'état des choses, 
aucun intérêt stratégique ne semble faire 
obstacle. Les disposition» favorables à la 
paix qui commencent à se manifester, dans 
le Nord comme dans le Sud, pourraient 
d'autre part seconder les démarenés qui 
seraient tentées pour recommander l'idée 
d'une trêve. 

» L'Empereur a donc pensé qu'il y a u 
rait lieu d'offrir aux belligérants le cen-
cours des bons offices des puissances ma
ritimes, et Sa Majesté m'a charge d'en faire 
la proposition au gouvernement de S i Ma-
jesie britannique ainsi qu'à la cour de Rus
sie. Les trois cabinets s'emploieraient, tant 
à Washington qu 'auprès des Etats confé
dérés, afin d'amener une suspension d'ar
mes de six mois, pendant laquelle loutacte 
de guerre, direct ou indirect, déviait pro
visoirement cesser sur mer comme sur 
terre, et qui pourrait au besoin être pro
longée ultérieurement. 

» Ces ouvertures, je n'ai pas besoin de 
le dire, monsieur, n'impliqueraient de no
tre part aucun jugement sur l'origine ou 
l'issue du différend, ni aucune pression sur 
les négociations qui s 'engageraient, il faut 
l'espérer, à la faveur de l'armistice. Notre 
rôle consisterait uniquement à aplanir les 
obstacles el à n'intervenir que dans la me
sure déterminée par les deux parties. Nous 
ne nouscroirions'TJOTntappelta, en un moi, 
à préjuger, mais à préparer la solution des 
difficultés qui se sont opposées jusqu'ici à 
un rapprochement entre les belligérants. 

» L'accord des trois cours, au surplus, 
ne repondrait-il pas assez de leurs inlen-

• t ions? n'imprimerait-il pas à leur démar
che un earaetè-e évident d'impartialité ? 
Agissant de concert, elles réuniraient les 
conditions les plus propres à inspirer la 
confiance : le gouvernement de l 'Empe
reur, par les traditions cpnstantes de la 
po.itique française à l'égard des E ta t s -
Unis ; l 'Angleterre, par la communauté de 
races ; la Russie, par les témoignages d'a-
mitie dont elle n'a cesse de donner des 
preuves au cabinet de Washington. 

» Si l 'événement ne devait pas justifier 
l'espoir des trois puissances, et si l 'ardeur 
de la lutte l 'emportait sur la sagesse de 
leurs conseils, cette tentative n'en serait 
pas moins honorable pour elles. Elles a u 
raient rempli un devoir d 'humanité plus 
spécialement indique dans une guerre où 
la passion rend difficile aux deux adver

saires tout essai direct de négociation. C'est 
la mission que le droit public assigne aux 
neutres, en même temps qu'il leur prescrit 
une rigoureuse impartiali té, et jamais ils 
n 'auraient fait un plus noble usage de leur 
influence qu'en l'exerçant pour s'efforcer 
de mettre un terme à une lutte qui cause 
tant de souffrances et compromet de si 
grands intérêts dans le monde entier. 

> Enfin, même en demeurant sans r é 
sultat immédiat, ces ouvertures ne res te
raient peut-être pas entièrement inutiles, 
car elles pourraient encourager le mouve
ment des esprits vers les idées de concilia
tion, et contribuer ainsi à hâter le moment 
où le retour de la paix deviendrait possible. 

» Je vous invite, monsieur, à présenter 
ces considérations, au nom de Sa Majesté, 
i l lord Russell, 

[ M. le prince Gortschakoff. 
en lepr ian lde vous informer des intentions 
du gouvernement do j ?• M ' BnUuinique, 

° ( la c :•::• de i.ussie.' 
» Yous voudrez bi • n également lui dire 

que j 'écris dmi ; termes à l'am
bassadeur de l'fê 

( SaiiU-Pelersbourg, 
a ( Londres. 

«Agréez, elc. » Daoïv.v DE LHUYS. » 

Nous lisons dans la France: 
< On nous écrit de Bruxelles que la pre

mière démarche faite par le cabinet a n -
gla s, après les événements d'Athènes, au
rait et* de demander au roi Leopold s'il 
consentirait à ce que son second fils ac 
ceptât la couronne de Grèce, el que le roi 
aurait repondu par ,uu refus absolu. 

» Depu^~mTsT TèT-ggbîrrtft urtiani 
cherche une combinaison, et on assure 
qu'il pourrait bien finir par se déclarer en 
laveur de la succession du prince Luit-
pold, de Bavière. 

» Pour se donner du temps, l 'Angleterre 
conseille, dit-on, au gouvernement provi
soire de retarder les élections, elle p ro
mené ses navires de guerre sur les côtes 
de Grèce et elle menace, si on ne la mé
nage pas, d'exiger les intérêts de l 'em
prunt. 

» Afin d'agir sur l'opinion publique, un 
grand meeting va avoir lieu à Londres, 
dans deux jours . On demandera au gou
vernement, dans celte reunion, de recla
mer les sommes que la Grèce doit à l 'An
gleterre. » — A. Renauld. 

B a n q u e d e F r a n c e . 
Le bilan de la Banque de France publié 

ce matin, répond aux craintes qu'on avait 
conçues et qui avaient exercé, ces jours 
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CHAPITRE IX. 

Hermann et Gotbard tinrent fidèlement 
parole. Us fréquentaient assidûment l'uni
versité et ne négligeaient aucun de leurs 
cours ; jamais on ne les rencontrait ni au 
café, ni aux bals, ni à d 'autres divertis
sements. Gothard surtout, autrefois tou
jours le premier à proposer des parties de 
plaisir, vivait aujourd'hui retire dans sa 
c h a m b r e , travaillait presque avec plus 
d 'acharnement encore qu 'Hermann. el ne 
se donnait d 'autre distraction qu'une pro
menade le soir. 

Les camarades qui venaient {es voir 
étaient toujours les b ienvenus; mais com
me nos héros n'avaient à leur offrir qu 'une 
conversation aimable el un verre d'eau, 
les visites devinrent de moins en moins 
fréquentes, et l'on finit par abandonner à 
leurs rêveries les t reclus, » comme on les 
appelait par plaisanterie. 

Us s 'attachaient de plus en plus l'un à 
l 'autre, et ils continuèrent ce genre de 
vie, même après avoir reçu de fortes som
mes de leurs parents, car Gothard avait 
confié à Hermann qu'il avait prie Edith de 
lui écrire dès. . . 

« Je comprends, avait interrompu Her
mann, il nous faut économiser. Cela sera 
peut-être moins nécessaire que nous ne le 
craignons ; il est toutefois de ton devoir 
de mettre Edith et son père à l 'abri du be
soin ; car qui sait où la nécessite pourrait 
conduire la pauvre enfant, si el le. . . Mais 
Dieu me. préserve de penser sérieusement 
pareitle chose! s 'empressa-t-i l d'ajouter 
en voyanf*pàlir Gothard. Je veux seule
ment -dire» qu'un homme qui a cueilli 
étourdiir/fent une rose d'une main brutale 
ne peut la rejeter avec mépr is ; qu'il est 
tenu pour le moins d'en prendre assez de 
soin pour que chaque passant ne foule pas 
huV pieds cette fleur brisée. En un mot, 
frère, tu dois travailler pour la malheu
reuse Edith, mais sans le revoir jamais ! 
jure- le moi, Gothard ! Alors môme que 
nous serons de retour dans notre famille, 
tu n ' iras pas chez elle ; donne-m'en ta 
parole ! 

— Celte exigence est-elle bien j u s t e ? 
Que pensera de cette conduite l'excellente 
créature ! Ne serait-ce pas cruauté de ma 
part ? 

— Non, Gothard ; ton devoir, aussi bien 
envers elle qu'envers toi même, ne te per
met pas d'agir autrement. Quelque fort 
que l'on soit, on a sa faiblesse. II ne faut 
donc pas que tu la revoies ! Tu vas m'en 
donner ta parole, et, pa r contre, je te pro
mets d'aller la voir et de la convaincre que 
c'est ce qu'il y a de préférable pour vous 
deux. Du reste, sois sans crainte, je ne 
l 'abandonnerai jamais , et elle continuera 
de recevoir tes secours par mon entremise. 

— Eh bien, soit, je t'en donne solen
nellement ma parole, Hermann ! i 

Ils se serrèrent la main avec autant de 
chaleur que de confiance, et Golhard r e 
prit à voix basse : 

« Je tiendrai toujours mon serment, tu 
le sais ; mais , crois-moi, cela me brisera 
le c œ u r ; car quelque simple et sans édu
cation que soit Edith, elle m'est néan
moins extrêmement chère. A moins que 
mes sentiments ne changent lout à fait, 
j amais une autre femme n'occupera la 
place qu'elle possède, elle, mon premier 
amour. 

— J'ai ta parole, Gothard, et je sais que 
je puis m'y fier » se contenta de repondre 
Hermann, trop sensé pour en dire davan
tage. 

Les semaines, les mois se succédaient. 
Gothard commençait à reparaître de 

temps à autre dans les reunions, et à s'en 
montrer l 'âme comme autrefois. 

t Dieu soit loué, Hermann, dit-il un 
j o u r ; je recommence à respirer ; j ' a i ete 
sur le point de tomber malade d ' inquié
tude pour cette pauvre Edith. Mais à p ré 
sent je suis mieux, je puis travailler, e l j e 
me sens en quelque sorte renaître. » 

« Amen. » dit Hermann à1 part soi, en 
t irant des accords de son violoncelle. Il se 
rejouissait du fond du cœur de ce que son 
ami reprenait de l'espoir et de la gaite. 

Quoique son rigoureux sentiment de 
droiture se raidît contre cette pensée, il 
aimait cependant trop son Gothard, pour 
ne pas désirer le voir se relâcher un peu 
de la dure expiation qu'il s 'était imposée, 
d 'autant plus que sans cela c'en elait fait 
de son esprit ardent . 

Yers la fin do février, Hermann, é tant 
aile à la poste un matin, reçut plusieurs 
lettres, dont nue, d'une main inconnue, 
adressée à Gothard Bundler et portant le 
timbre de M... Un frisson parcourut ses 
membres Contre son habitude, il entra 
dans une auberge, se fit donner une cham
bre , et , l 'esprit agite de mille pensées 

étranges, il s'y promena à grands pas en 
serrant avec force la lettre dans sa main. 

€ Dois-je* ou ne dois-je p a s ? s e deman
dait-i l indécis. Dois-je lui donner cette 
lettre, maintenant qu'il est redevenu calme 
et raisonnable, et le précipiter de nouveau 
dans un abime de douleur, d 'amour, de 
honte et de remords 1 Car elle rouvrira 
inévitablement la blessure à demi cicatri
sée. Qu'y gagnera- t - i l ? Rien, si je ne me 
trompe. Au contraire, cela ne peut man
quer de lui élre nuisible ; il lui deviendra 
tout à fait impossible de se préparer à 
l 'examen qui approche, et puis Dieu sait 
quelles chimères ces nouvelles pourront 
reveiller dans son esprit. Non, il n'en sau
ra rien, il ne doit rien en savoir. Je ferai 
tout ce qui sera en mon pouvoir, et même 
plus que je n'ai le droit de faire à la r i 
gueur. Il faut que je voie ce que contient 
cette lettre. » 

Il la leva en l'air, mais il laissa retom
ber la main qui la tenait. 

a Hum 1 une jolie écriture de femme; 
le vieillard a d e un père plein de sollici
tude. » 

Hermann ne se croyait pas assez calme 
pour ce grave moment, ou il était sur le 
point d 'assumer une si grande responsa
bilité el de porter atteinte aux droits d'un 
tiers. 

« C'est une question fort délicate, pen-
sa- t - i l après un instant de reflexion : mais 
Dieu m'est témoin que mon intention est 
pure. Je veux le préserver d'une rechute 
dans sa passion, rendre la paix à son 
cœur et diriger son esprit vigoureux et 
noble, mais encore indompté, vers le but 
le plus beau et le plus eleve de la vi«, ce 
lui de mettre noire développement inoral 
dans la plus grande harmonie possible 
avec le principe de toute perfection. 

» Et une autre raison encore;"s 'écria-t-
il le regard rayonnant : si la chose est 
confiée à mon honneur, à mon cœur, alors 
j ' épargnera i aussi du chagrin à la mei l 
leure, à la plus tendre desmères . Les prin
cipes de ma tante Caroline sont sévères, 
et — mais assez. Le jour où il me sera 
possible de faire connaître, sans crainte 
aucune, ma conduite à Gothard, il me r e 
merciera. Si même je ne puis la lui cacher 
que jusqu'au moment de noire r e t o u r , 
c'est du moins du temps gagné, et ses 
études n'en souffriront pas. • 

A ces mots, Hermann rompit le cachet, 
t i r$ une petite lettre de l'enveloppe, et 
lut : 

« Avant de t e ^ n n a i t r e Gothard, j ' é ta is 
» pauvre, mais Mureuse — car j ' é ta is in-
» nocente. Puis4Fnl un temps — heias ! 
• bien court ! — où j ' é ta i s assise à les 
» côtes dans nia petite chambre — où Je 
» n 'aurais échange mon sort contre celui 
» d 'aucune mortelle. Mais après — ô mou 
» Dieu ! — il en vint un autre Silence. 
» silence, je ne veux pas te chagriner par 
» ce souvenir ' Quand je parcourais les 
» rues avec mon père, qu'il jouait du viu-
» Ion el que je chantais mes petites ro -
» aMnees, je ne à -âirais : :, deux choses : 
» avoir de l'ouvi _• et «ragner as?ez pour 
» acheter du '• - :1 ur i 'hiver— mou ex-
» collent père aime lanl à s'asseoir prés 
» d'un bon Feu — et du tabac pour sa 
» pipe ; — nous n'en demandions pas ila-
» vantage. Maintenant mon pé.'o est css ;s 
» devanl un bon feu : i! fume sa b i en -a i -
r niée pipe, mais il n'y trouve plus de 
» plaisir ; car il entend les soupirs de son 
» enfant, il sent les larmes de sa fille lui 
» mouiller les mains, e> il pleure avec 
» moi, il soupire avec moi ! Pas un r e -
» proche n'est encore sorti de ses lèvres ; 
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